
[image: Couverture : Carlo Masala, La guerre d’après (La Russie face à l’Occident), Grasset]


[image: Page de titre : Carlo Masala, La guerre d’après (La Russie face à l’Occident), Grasset]



  Pays baltes, dans un futur proche

  
    Narva, Estonie, le 27 mars 2028 : aux premières heures de la matinée, des explosions réveillent les habitants. Deux brigades russes entrent dans la ville par le nord et par l’est. Les attaquants, masqués, ont vite fait de maîtriser les troupes estoniennes chargées de protéger la frontière. À l’intérieur de la cité aussi, les soldats russes ne se heurtent qu’à une faible résistance dont ils viennent rapidement à bout. Ils sont soutenus par des fractions de la population civile locale, à laquelle on a déjà remis au cours des semaines et des mois précédents des armes de poing et des fusils-mitrailleurs. Quelques heures suffisent pour conquérir cette agglomération de 57 000 habitants située dans la zone frontalière avec la Russie. Au lever du soleil, le drapeau russe flotte déjà sur le clocher de l’hôtel de ville. Presque en temps réel, de petits clips vidéo du lever de drapeau sont diffusés sur divers réseaux sociaux, tous accompagnés du hashtag #JourDuRetour. L’invasion russe est inattendue. Il est vrai que depuis des semaines, la population russophone de Narva a manifesté en affirmant qu’on lui refusait le droit d’utiliser sa langue dans les administrations publiques et de vivre conformément à sa culture. Échauffés par la désinformation sur les réseaux sociaux, ces habitants craignaient en outre que le gouvernement de Tallinn les transforme en citoyens de seconde zone et qu’il leur retire le droit de vote, sous prétexte que leur proximité et leur lien avec la Russie feraient courir un risque pour la sécurité du pays – c’est du moins ce que prétendaient les messages diffusés sur Telegram et Facebook. De petites escarmouches se produisaient d’ailleurs régulièrement entre des « Russes » et la police estonienne.

    Mais comme on avait déjà connu des épisodes similaires dans le passé, le gouvernement estonien a considéré qu’il allait garder la situation sous contrôle. Il a certes noté la concentration d’assez petites unités à la frontière, mais sans estimer qu’elles pourraient représenter un danger sérieux. Après tout, les troupes de l’OTAN sont stationnées dans le pays : 1 700 soldats dans le cadre de l’Enhanced Forward Presence (eFP) ainsi que 600 membres de l’infanterie américaine à Võru. On s’est rassuré en se disant qu’elles constitueraient une dissuasion suffisante.

    Au cours des journées précédant l’attaque, l’attention de l’Estonie et de l’OTAN s’est en outre concentrée sur la partie méridionale de la frontière entre la Russie et l’Estonie, là où les forces armées russes faisaient dérouler différents scénarios à une division de l’armée de terre dans le cadre de leur exercice « Mère Patrie ». C’est ce qui a permis l’effet de surprise. Compte tenu de l’urgence, une réaction de l’unité de l’OTAN placée sous commandement britannique à 145 kilomètres de Narva n’est pas envisageable.

    L’attaque contre Narva ne restera pas l’unique opération des forces armées russes au cours de cette nuit. Depuis plusieurs jours, des soldats russes camouflés en touristes ont débarqué à bord de barges sur l’île de Hiiumaa, située au large de l’Estonie. L’heure est venue pour eux de passer à l’offensive. Ils sont appuyés par deux navires de guerre amphibies de la flotte de la Baltique, en provenance de Saint-Pétersbourg, qui se dirigent d’abord vers les eaux internationales mais changent inopinément de cap et, depuis le nord, font route vers l’île en question – la deuxième d’Estonie par sa taille, mais avec une population clairsemée. Le jour n’est pas encore levé quand ils mettent à l’eau leurs canots de débarquement, permettant à environ 400 membres de l’infanterie de marine russe d’accoster sur Hiiumaa pour soutenir les forces déjà présentes sur l’île. Ici aussi, la résistance s’effondre rapidement. En fin de matinée, le drapeau russe flotte sur la ville de Kärdla, qui compte 4 000 habitants.

    En une nuit seulement, la Russie place deux territoires estoniens sous son contrôle et prend de court l’ensemble de l’OTAN. Pour les Russes, les deux opérations ont une portée stratégique. Avec Narva, on conquiert une ville dont la population est à 88 % russophone ; quant à Hiiumaa, elle offre à la marine russe la possibilité de faire planer la menace d’un blocus maritime de la Baltique entre le port de Saint-Pétersbourg, au nord, et Kaliningrad au sud et, le cas échéant, de le mettre en œuvre.

    Autre élément remarquable survenu la même nuit : le dictateur biélorusse Loukachenko annonce qu’au cours des jours suivants, il enverra dans le cadre d’un exercice plusieurs brigades de ses forces armées à Astraviets, une petite ville frontalière située à seulement 50 kilomètres de Vilnius.

    L’offensive contre les pays baltes a débuté.

  




  Genève, Palais des Nations,  trois ans plus tôt

  
    La rencontre entre les délégations de l’« Ukraine libre » et de la Fédération de Russie se déroule dans un climat glacial au Palais des Nations, à Genève. Chaque partie a cinq représentants qui travaillent depuis des semaines à un texte de traité par l’entremise des États-Unis. Ces hommes et ces femmes ont fait la guerre pendant plus de trois ans, ce conflit a autant marqué leurs visages que leur posture. Ils ont l’air de vieilles personnes, bien que certains d’entre eux n’aient guère plus de trente ans. Les Ukrainiens savent parfaitement ce qu’ils ont à faire à présent, ce qu’attendent d’eux les États-Unis, la Chine, mais aussi la partie russe. Ils sont venus à Genève signer leur capitulation. Non pas une capitulation classique, mais l’abandon de plus de 20 % de leur territoire – une terre pour laquelle ils se sont battus au prix de pertes considérables. Mais ils n’ont plus désormais ni les hommes, ni le matériel, ni le soutien de l’Occident qui leur permettraient de poursuivre le combat.

    La veille encore, le président Zelensky a échangé une dernière fois avec ses partenaires occidentaux. Il a souligné les conséquences catastrophiques qu’aurait une victoire russe pour la sécurité européenne, il a réclamé des aides nettement plus importantes pour pouvoir continuer à résister.

    Mais le climat n’est plus le même. Cela fait déjà bien trop longtemps que les choses n’avancent plus, a dit le président des États-Unis. Où sont les succès ? Combien de kilomètres carrés l’Ukraine a-t-elle repris récemment ? Il ne peut plus, dit-il, expliquer au peuple américain pourquoi l’on dépense autant d’argent pour le soutien militaire à l’Ukraine. Il obtiendra un bien meilleur rapport terre/dollar en consacrant le même capital à l’achat du Groenland. « I don’t do bad deals… »

    Le Premier ministre britannique a prononcé les premiers mots d’une réplique : « Mr. President, l’Europe… » Mais cela s’est arrêté là : « … devra payer pour sa sécurité, a poursuivi le président des États-Unis en lui coupant la parole. La Russie a versé le prix fort en sang et en matériel. Elle est suffisamment affaiblie pour qu’on n’ait aucun mal à la dissuader à l’avenir. Il est temps, désormais, de mettre un terme à la guerre. Si Mister Zelensky souhaite continuer le combat, qu’il le fasse, bien volontiers, mais qu’il veuille bien en payer la facture. » Silence consterné dans la salle.
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